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  Il y a bien longtemps, dans une galaxie lointaine, très lointaine…




  
    PROLOGUE

    
      Galen Erso était un piètre fermier. Ce n’était pas son seul défaut, mais c’est grâce à lui qu’il était encore en vie.

      Un autre homme plus doué – un autre Galen, un Galen qui aurait été capable de déterminer quelles semences sortiraient du sol si elles étaient plantées sur une planète étrangère ou qui aurait été capable de vérifier si un arbre flétri était pourri ou non sans arracher son écorce – aurait fini par s’ennuyer. Son cerveau, désœuvré dans les champs, se serait rabattu sur les sujets auxquels il avait renoncé, sur les recherches qui l’avaient poussé à l’exil. Il aurait plongé dans le cœur des étoiles, il aurait formulé des théorèmes à la portée cosmique. Il aurait fini par attirer l’attention. Ses obsessions l’auraient condamné à une mort certaine.

      Heureusement, celui qui s’improvise fermier sans en avoir les compétences n’a pas une minute de répit. Par conséquent, le vrai Galen, celui qui habitait la réalité et pas un monde imaginaire où il se tournait les pouces, n’avait aucun mal à occuper ses journées sur Lah’mu, sans céder à la tentation de réfléchir. Il prélevait sur des rochers des échantillons de bactéries laissées par des volcans préhistoriques et admirait les mousses, les mauvaises herbes et le gazon persistant qui semblaient s’épanouir sur les surfaces les plus variées. Il contemplait les collines infinies de son domaine, ravi de ne pas encore avoir maîtrisé sa nouvelle profession.

      Il ordonnait ses pensées comme une équation, tout en regardant par la fenêtre, par-delà les rangées de maïs céleste bourgeonnant, le sable noir de la plage. Une petite fille jouait près des plantations ; elle faisait vivre à sa figurine de soldat de merveilleuses aventures dans la terre fraîchement retournée.

      — Elle creuse encore ? Je te jure que ce n’est pas moi qui lui ai appris ce qu’est une mine à ciel ouvert, mais nous allons mourir de faim l’année prochaine si elle continue comme ça !

      Ces paroles tirèrent lentement Galen de ses pensées. Quand il comprit leur signification, il sourit en hochant la tête.

      — Les droïdes agricoles répareront les dégâts, laisse-la faire.

      — Oh, je n’avais pas l’intention d’intervenir. Je te la confie.

      Galen se retourna. Lyra lui sourit. Elle s’était remise à sourire le jour où ils avaient quitté Coruscant.

      Il voulut répondre quand un grondement s’éleva dans le ciel. Ça ne ressemblait en rien à de l’orage. Une partie du cerveau de Galen se concentra pour tenir compte uniquement de sa femme devant lui et de sa fille à l’extérieur. L’autre partie analysait la situation avec une précision mécanique. Galen avança machinalement, passa devant Lyra et la table de la cuisine encombrée, puis longea le canapé usé qui empestait l’after-shave au clou de girofle. Il franchit une embrasure de porte et s’approcha d’un empilement d’écrans fissurés, de composants électroniques et de câbles lâches qui semblait prêt à s’écrouler au moindre contact. Galen ajusta un bouton de l’étrange appareil et examina l’image vidéo qui apparut.

      Une navette se posait sur sa ferme.

      Plus spécifiquement une navette de classe Delta T-3c aux contours angulaires qui scannait le paysage avec minutie. Ses larges ailes se replièrent pour préparer l’atterrissage, tandis que la puissance des moteurs subluminiques faiblissait.

      Galen étudia les caractéristiques du vaisseau et laissa le temps aux informations de s’imprimer dans sa mémoire… non pas parce qu’elles pourraient lui être utiles, mais parce qu’il voulait s’isoler, ne fût-ce que quelques secondes, des conséquences de la scène à laquelle il était en train d’assister.

      Il ferma les paupières et s’accorda trois secondes. Trois. Deux. Un. Puis il admit que la vie de sa famille sur Lah’mu était révolue.

      — Lyra.

      Il pensait qu’elle n’était pas loin, mais ne se retourna pas pour vérifier.

      — C’est lui ?

      Elle n’avait pas l’air effrayée, ce qui glaça le sang de Galen.

      — Je ne sais pas, mais nous devons…

      — Je m’y mets tout de suite.

      Galen acquiesça sans se détourner de la console.

      Il n’était pas du genre à paniquer. Il savait comment réagir. Il avait même répété les gestes, les rares jours où la ferme n’avait pas requis toute son attention ou les nuits, moins rares, où il avait été incapable de trouver le sommeil. Ces préparatifs étaient les seules obsessions qu’il s’autorisait. Il se tourna vers une autre machine, tapa un code et arracha à la hâte une série de câbles du mur. Il entama un nouveau compte à rebours dans sa tête : si la purge des données n’était pas terminée dans cinq minutes, il commencerait la destruction physique des composants.

      Il entendit des pas légers et rapides à la porte d’entrée. Il se tourna et vit Jyn entrer en courant, ses cheveux bruns plaqués sur son visage maculé de terre.

      Elle avait abandonné son jouet dans les champs. Galen ressentit un pincement. Même s’il savait que c’était absurde, il craignait que la perte de Stormy ne bouleverse sa fille, une fois qu’elle serait loin de la ferme.

      — Maman…

      Lyra abandonna le tas de vêtements, de datapads et de plats transportables qu’elle avait empilés sur une chaise et s’agenouilla devant sa fille dont les traits fins ressemblaient tant aux siens.

      — Je sais.

      Galen s’approcha et attendit que sa fille remarque sa présence. Il s’exprima d’une voix douce, mais sombre :

      — Jyn, rassemble tes affaires. Le moment est venu.

      Elle comprit ce qu’il voulait dire, évidemment. Elle comprenait toujours, quand c’était important. Mais Galen n’avait pas le temps d’être fier.

      Il se tourna à nouveau vers sa machine tandis que Jyn courait dans sa chambre. La purge des données n’était pas achevée. Il devait aussi s’occuper d’autres dossiers, qu’il aurait dû effacer sur Coruscant, mais qu’il avait préféré emporter sur Lah’mu. (Pourquoi avait-il fait cela ? Par nostalgie ? Par fierté mal placée ?) Il ouvrit un tiroir rempli de pièces de rechange de droïdes et en sortit le bras d’une unité agricole. Il ouvrit un petit panneau, glissa trois doigts entre les fils et en extirpa une datapuce.

      — Le brouilleur, s’il te plaît.

      Lyra lui tendit une sphère métallique de la taille de sa paume. Galen y inséra la datapuce et appuya sur le bouton, avant d’avoir le temps de changer d’avis.

      La sphère se mit à chauffer et dégagea une odeur de cheveux brûlés. Galen la jeta dans un tiroir, le cœur serré.

      — S’il y a autre chose, fais vite, le pressa sèchement Lyra.

      Un point lumineux sur le senseur s’était mis à clignoter à toute allure.

      — Arrange le rendez-vous et emmène Jyn. Je vais m’occuper de tout boucler ici.

      Lyra s’arrêta net :

      — Ce n’est pas ce qui était prévu, Galen.

      — Je viendrai vous retrouver.

      — Tu dois venir avec nous.

      Le regard de Lyra était dur. Souris, je t’en prie, pensa-t-il.

      — Je dois gagner du temps… pour vous, se défendit-il.

      Lyra le dévisagea sans un mot.

      — Il n’y a que moi qui peux le faire, insista-t-il.

      L’argument était irréfutable. Lyra n’essaya pas. Elle s’éloigna d’un pas furieux vers la cuisine et appuya sur un bouton de l’unité comm que Galen avait fabriquée pour la chambre de Jyn. Il n’entendit que des bribes de sa conversation. Saw. Ce qu’on prévoyait est arrivé. Il nous a retrouvés.

      Jyn attendait, son sac rempli posé à ses pieds. Galen examina la petite chambre : il ne restait que quelques jouets et le lit. Facile à cacher. De quoi gagner quelques minutes. Il repoussa une poupée sous le lit avant de retourner dans l’embrasure de la porte.

      — Jyn, viens là.

      Il réfléchit à ce qu’il pourrait dire puis se demanda quelle impression il voulait laisser à Jyn si le pire se produisait. Il s’exprima avec un soin délibéré, dans l’espoir que les mots s’impriment en elle à jamais.

      — Souviens-toi. Quoi que je puisse faire… je le fais pour te protéger. Tu le sais ?

      — Oui, je sais.

      Évidemment, elle ne comprenait pas la portée de ces paroles. Quel enfant de huit ans aurait pu comprendre ? Galen entendit sa propre bêtise, son ego, comme un écho dans la réponse de sa fille. Il la prit dans ses bras, sentit son corps chaud et mince contre le sien et pensa à un meilleur souvenir à lui laisser.

      — Je t’aime, ma Nébuleuse.

      — Je t’aime aussi, papa.

      Cela suffirait.

      Il se tourna vers sa femme, qui attendait.

      — Galen, commença-t-elle.

      Son ton avait perdu toute dureté.

      — Sauvez-vous, dit-il.

      Elle mit son ordre à exécution sans attendre, entraînant Jyn avec elle. Galen se permit le luxe de les regarder partir. Il entendit sa fille lancer un dernier « Papa ? » sans comprendre. Puis elles quittèrent la maison et il se remit au travail.

      Il ramassa des objets – d’autres jouets, des vêtements de Lyra, de la vaisselle sale dans la cuisine – et les plaça dans les cachettes qu’il avait préparées avec Lyra, il y a bien longtemps. Puis il vérifia l’état d’avancement de la suppression des données et revint à son compte à rebours mental. La limite des cinq minutes était dépassée de quelques secondes. Cela voulait dire qu’il pouvait continuer à s’affairer en attendant ses visiteurs.

      Quand Galen entendit des voix étouffées approcher de la ferme, deux des unités de traitement de données qu’il avait fabriquées dégageaient une fumée âcre, suite à la combustion presque complète de leurs circuits. Il franchit la porte d’entrée pour accueillir les nouveaux venus sous le ciel nuageux.

      Une troupe en blanc et noir étincelant avançait vers le seuil. Leur chef était un homme mince de l’âge de Galen, portant un uniforme d’officier ivoire immaculé. Il marchait la tête haute et ses mouvements étaient raides. La brise ne décoiffa pas ses cheveux cendrés, abrités sous une casquette. Ses compagnons étaient vêtus d’une armure semblable à la carapace d’un scarabée et armés de pistolets et de fusils comme s’ils étaient prêts à rejoindre le front. Les troopers faisaient un pas dès que leur chef en faisait un, copiant son rythme. Galen pensa qu’ils n’étaient au fond qu’une sorte d’extension de leur supérieur.

      L’homme en blanc s’arrêta à moins de trois mètres.

      — Vous savez vous cacher, Galen, déclara-t-il sans vraiment sourire.

      — C’était ça, l’idée.

      Galen ne sourit pas vraiment non plus, même s’il aurait pu. Il aurait pu effacer la ferme, le ciel et les troopers, et faire apparaître à la place un bureau sur Coruscant ; il aurait pu se faire croire qu’il discutait avec son ami et collègue Orson Krennic.

      Mais la nostalgie était inutile ; Orson le savait sans doute autant que lui.

      Orson tira sur ses gants en examinant les champs, le cou exagérément tendu.

      — Mais, franchement… l’agriculture… pour un homme aussi talentueux…

      — C’est une vie paisible.

      — Et solitaire, j’imagine.

      Avec ces mots, Orson venait d’exposer son jeu. Cela n’étonna pas Galen.

      — Depuis la mort de Lyra, oui.

      Les commissures des lèvres d’Orson frémirent, comme s’il était abasourdi.

      — Oh, non… Toutes mes condoléances.

      Puis il se tourna vers les troopers et ordonna d’un ton plus dur :

      — Fouillez la maison. Éteignez toutes les machines : nous les ferons examiner par des techniciens.

      Quatre troopers entrèrent docilement et rapidement dans la maison. Galen s’écarta pour les laisser passer.

      — J’imagine que vous n’avez pas posé de pièges ? Rien qui blesserait un patriote dans l’exercice de son travail ?

      — Non.

      — Non, répéta Orson. J’ai toujours trouvé votre constance rafraîchissante. Galen Erso est un honnête homme, qui ne se laisse affecter ni par le stress ni par les circonstances.

      Les troopers se hélèrent d’une pièce à l’autre dans la maison, mais Galen se retint de se retourner :

      — Honnête, sans doute. Mais un homme, tout simplement.

      Orson étendit les mains, pour lui concéder l’argument. Il fit mine de rejoindre les troopers à l’intérieur, puis s’arrêta.

      — Quand est-elle morte ?

      — Deux, trois ans, je crois. C’est un peu flou.

      — C’était une femme merveilleuse. Très forte. Je sais que vous l’aimiez beaucoup.

      — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il avec une pointe d’agacement.

      Il regretta aussitôt ces mots. Galen se retint de grimacer. Plus il jouait le jeu, plus Lyra et Jyn auraient du temps pour fuir. Et il se montrait impatient !

      Orson répondit d’un ton détaché, feignant la franchise d’un homme trop fatigué pour mentir.

      — On a besoin de vous. Le projet n’avance pas.

      — J’ai la plus grande confiance en vous. Dans les équipes que vous employez.

      — Je n’en crois pas un mot, objecta Orson d’un ton cassant. Vous avez toujours été trop fier pour ça.

      — Et vous n’avez jamais eu confiance en vos propres compétences, contre-attaqua Galen. Je vous l’ai expliqué quand nous étions jeunes. Vous auriez pu réaliser tout ce que j’ai accompli, mais vous avez préféré jouer les dilettantes, rassembler les gens au lieu de vous concentrer sur la recherche. J’ai toujours respecté votre décision, mais ne la laissez pas vous aveugler.

      Tout ce qu’il disait était vrai et avait pour objectif de blesser Orson, de le mettre mal à l’aise. Galen avait employé un ton mesuré, si léger qu’il pouvait déclencher la colère d’Orson. Mais cela ne lui faisait pas peur. Il redoutait plus sa détermination, son efficacité et sa vitesse que sa rage.

      Orson fit simplement une grimace : un sourire forcé qui se craquela :

      — Vous allez revenir.

      Sa tentative pour détourner le sujet n’avait pas marché. Galen redressa le dos. Ils en arrivaient à la conclusion.

      — Ne comptez plus sur moi, Krennic. Ma place est ici désormais.

      — À remuer la terre avec une bêche ? Nous étions sur le point d’aboutir. Nous étions à deux doigts d’apporter la paix et la sécurité à toute la galaxie.

      Derrière Galen s’éleva un bruit de céramique brisée tandis que les troopers poursuivaient leurs fouilles. Galen établit une liste mentale des assiettes et des vases, avant de chasser ces pensées. Rien dans la maison n’avait d’importance.

      — Vous confondez la paix et la terreur. Vous m’avez menti au sujet de ce que nous construisions.

      — Uniquement parce que vous étiez prêt à me croire.

      — Vous vouliez tuer des gens.

      Orson haussa les épaules. L’argument n’avait aucune importance à ses yeux :

      — Il faut se donner les moyens de ses ambitions.

      Galen faillit rire. Il se souvint de l’époque où il pouvait rire avec Orson. Il n’y avait aucune défiance, à ce moment-là.

      Les bruits de casse empiraient. Ils détruisaient les meubles, révélaient les cachettes. Orson mettrait bientôt la main sur la preuve qu’il cherchait.

      — Je ne peux rien faire pour vous aider.

      Provoque-le. Fais comme si vous n’aviez jamais été amis…

      — Mes capacités ne sont plus ce qu’elles étaient, insista-t-il.

      Il ne lui restait plus que les mots. Il ne pouvait plus tenter de le persuader ou de provoquer sa colère, juste gagner quelques précieuses secondes pour Lyra et Jyn.

      — Au début, je croyais que c’était le travail qui m’épuisait. J’ai passé certaines nuits à tenter de me souvenir d’équations et de théorèmes, mais je n’étais plus capable de les garder en mémoire. J’ai mis ça sur le compte de la fatigue, du manque de concentration… Mais c’est plus que ça. J’ai du mal à mémoriser les choses les plus simples.

      Orson joignit ses mains gantées, les yeux brillants de cruauté.

      — Votre enfant, par exemple ? Galen, vous êtes un scientifique de génie, mais vous mentez très mal. Pourtant j’admire vos efforts, je vous assure.

      Orson n’avait pas besoin que ses troopers lui fassent de rapport, lui confirment l’existence d’un lit supplémentaire ou d’un jouet abandonné dans les champs. Galen n’avait plus le moindre espoir de cacher la présence de sa famille sur Lah’mu, ni de gagner du temps.

      Il priait pour que Lyra s’en tire mieux que lui. Elle ne l’avait jamais déçu jusqu’ici.

      Galen repoussa cette pensée pour imaginer sa fille dans les bras de sa femme.

       

      Lyra courait, les doigts crispés autour du poignet délicat de sa fille. Elle la tirait derrière elle avec tendresse. Elle entendit Jyn gémir de douleur et sentit la petite trébucher. Elle avait envie de la prendre dans ses bras, de la porter pour traverser le sol caillouteux en la serrant contre sa poitrine.

      Hélas, elle ne pouvait pas à la fois porter Jyn et s’accroupir assez bas pour rester cachée. Et elle ne pouvait pas ajouter vingt-cinq kilos aux fournitures qu’elle avait sur le dos sans ralentir. Lyra aimait sa fille, mais l’amour ne les sauverait pas.

      Lyra avait toujours été la plus pragmatique de la famille.

      Galen, je t’en veux de nous avoir obligées à partir sans toi, se dit-elle.

      Du coin de l’œil, elle aperçut une forme en mouvement. Elle se retourna pour confirmer que ce n’était pas le vent et tira Jyn vers elle en plongeant contre la terre humide. Elle avait un point de côté à force d’avoir couru. Le sol frais apaisa un peu son corps, mais la sueur ruisselait sur son front, moitié sous l’effort, moitié sous l’effet de la peur. Elle jeta un coup d’œil par-dessus les rochers et aperçu une demi-douzaine de silhouettes – des troopers impériaux en uniforme noir sous la direction d’un officier vêtu de blanc – avançant d’un pas rapide vers la ferme.

      Non, ce n’était pas juste un officier en blanc. Orson Krennic guidait une escouade de la mort vers leur maison. Vers Galen.

      — Maman, chuchota Jyn en tirant sur sa main. Je connais cet homme.

      Cette remarque étonna Lyra. Mais après tout, Jyn avait l’intelligence de son père, même si elle ne partageait pas ses obsessions. Elle avait une bien meilleure mémoire que Lyra.

      C’est le vieil ami de ton père, Orson, avait-elle envie de répondre. Un sale type, un menteur qui se prend pour un visionnaire. Elle se contenta de dire :

      — Chut !

      Et elle posa deux doigts sur les lèvres de Jyn avant de l’embrasser sur le front.

      — Il faut qu’on continue à avancer. Ne les laisse pas te voir, d’accord ?

      Jyn hocha la tête. Elle avait l’air terrifiée.

      Elles se remirent en route, le plus vite possible, toujours courbées pour passer inaperçues. Lyra commençait à avoir des crampes aux jambes. Elles se réfugièrent derrière la base d’une tour et Lyra s’arrêta encore pour regarder en direction de la ferme. Elle n’apercevait pas Krennic derrière les troopers et ne voyait pas si Galen était sorti. En tout cas, le groupe était arrêté près de la porte d’entrée.

      Lyra s’imagina tout à coup les silhouettes en armure brandir des lance-flammes, réduisant la maison en cendres et en métal fondu, pendant que son mari piégé à l’intérieur hurlait.

      Elle savait que cela ne se passerait pas ainsi. Tant que Krennic était aux commandes, Galen resterait en vie bien après la mort de sa famille. Galen n’aurait pas le choix, il serait forcé de travailler pour cet homme jusqu’à la fin de ses jours, jusqu’à ce que ses capacités intellectuelles commencent à lui faire défaut et que l’Empire décide de se débarrasser de lui.

      Lyra se rendit compte qu’elle venait de prendre une décision.

      Elle retira son sac à dos et fouilla son contenu jusqu’à trouver ce dont elle avait besoin. Elle plaça un tas de vêtements sur le sol et posa les mains sur les épaules de Jyn. La petite tremblait. Elle leva les yeux vers ceux de sa mère.

      — Tu sais où tu dois aller. Attends-moi là. Ne sors pour personne à part moi.

      Jyn ne répondit pas. Lyra vit les yeux de sa fille se remplir de larmes. Une voix dit à Lyra : Si tu l’abandonnes maintenant, elle est fichue. Tu l’as vidée de toutes ses forces.

      Mais Lyra s’était engagée dans une voie. Son mari avait plus besoin d’elle que sa fille. Elle se dépêcha de porter les mains à sa gorge, de repousser le tissu épais qui l’enveloppait jusqu’à ce que ses doigts attrapent une cordelette effilochée. Elle ôta son collier et regarda le pendentif se balancer dans la brise. Le cristal taillé et un peu trouble portait une inscription sur une de ses faces. Elle passa délicatement le cordon autour du cou de Jyn. La petite ne bougea pas.

      — Aie confiance en la Force, déclara-t-elle en se forçant à sourire.

      — Maman…

      — Je reviens, murmura Lyra. File maintenant.

      Elle serra Jyn dans ses bras – ne la retiens pas trop longtemps, ne lui laisse pas le temps de réfléchir –, puis la fit pivoter dans la bonne direction et la poussa. Lyra regarda sa fille s’éloigner en trébuchant sur les cailloux, puis disparaître.

      Il était temps de se concentrer. Jyn serait bientôt en sécurité. Bien plus si Lyra mettait son plan à exécution et encore plus si elle réussissait. Mais dans les deux cas, elle ne risquait rien. Lyra fit demi-tour pour tourner vers la ferme et le groupe rassemblé sur le seuil. Elle avançait tête baissée et accéléra le pas quand elle vit quatre troopers entrer dans la maison, dégageant la vue, ce qui lui permit d’apercevoir Galen et Krennic. Elle entendait faiblement leurs voix. Krennic déclara d’une voix mielleuse : Il faut bien commencer quelque part. Elle ne s’attendait pas à trouver une opportunité aussi vite. Elle aurait aimé avoir plus de temps pour planifier sa stratégie. Mais la chance de faire face à Krennic avec si peu de gardes du corps ne se représenterait peut-être jamais. Elle se redressa et se mit à courir en serrant le paquet contre elle.

      C’est Krennic qui la vit le premier ; toutefois, il ne s’adressa qu’à Galen.

      — Oh, regardez… Lyra est de retour de l’au-delà. C’est un miracle.

      Galen se tourna dans sa direction. Elle l’avait rarement vu aussi dévasté.

      — Lyra…

      Mais il regardait derrière elle, fouillait les champs du regard à la recherche de Jyn.

      Lyra eut presque envie de sourire.

      Les troopers vêtus de noir levèrent leurs armes.

      — Stop ! leur ordonna sèchement Krennic.

      Lyra laissa tomber le tas de vêtements qu’elle tenait dans ses bras et pointa le blaster qu’elle avait caché dans la pile. Elle braqua le canon en direction de Krennic et sentit le métal froid de la détente sous son doigt. Elle ne regarda pas les troopers. S’ils la tuaient, elle n’avait qu’à tressaillir.

      Les troopers gardèrent leurs armes baissées. Krennic eut un sourire narquois.

      — Oh, Lyra… toujours aussi récalcitrante.

      — Vous ne l’emmènerez pas !

      — Non, pas tout seul, évidemment. Je vous emmène tous. Tout le monde vient. Vous, l’enfant… Vous serez très bien traités.

      — En tant qu’otages.

      Elle avait vécu cette vie avant ou quelque chose d’approchant. Elle n’avait aucune envie de recommencer.

      Krennic ne semblait pas perturbé :

      — Avec tous les égards dus à des héros de l’Empire.

      Lyra entendit la voix de Galen sur le côté.

      — Lyra, baisse ton arme.

      L’inquiétude dans sa voix était comme un poids sur le bras de Lyra, comme une main sur son poignet. Elle continua malgré tout à viser Krennic, sans suivre le conseil de son mari.

      Krennic ne souriait plus. Lyra laissa les mots, les menaces couler sur elle. Elle avait déjà imaginé cette situation, avait souvent répété des discours dans sa tête à l’attention de l’homme qui avait détruit sa vie. La réalité, par comparaison, ressemblait à un rêve.

      — Vous allez nous laisser partir. Vous allez le faire parce que vous êtes lâche et égocentrique. Et je suis sûre que si vos supérieurs vous laissent en vie, vous vous lancerez à nouveau à notre recherche. Ce n’est pas grave. Mais, maintenant, nous sommes libres. Vous avez compris ?

      Krennic se contenta d’acquiescer.

      — Réfléchissez bien.

      Elle sentit les troopers se raidir. Elle devinait que Galen la fixait, horrifié. Elle se rendit compte tout à coup qu’elle avait mal jugé Orson Krennic. Ce n’était pas un lâche. Il avait changé depuis la dernière fois… ou bien elle l’avait toujours mal jugé.

      Jyn était en sécurité.

      Elle pouvait peut-être encore sauver son mari.

      — Vous ne gagnerez jamais, décréta-t-elle.

      Krennic inclina la tête. Un geste paternaliste envers un adversaire qui n’était pas de taille.

      — Allez-y.

      Lyra pressa la détente, sentit le blaster sauter au moment où un éclair de lumière jaillissait et que des décharges d’énergie frappaient sa poitrine. Elle n’entendit les tirs des troopers qu’après avoir ressenti la douleur, comme si des aiguilles la transperçaient de façon presque insensible, mais que chacune était entourée d’un halo de douleur atroce. Ses muscles semblaient vibrer comme les cordes d’un instrument de musique. Galen hurla son nom. Il courut vers elle alors qu’elle tombait, mais elle ne le vit pas. Elle ne voyait que Krennic, qui serrait son épaule noircie et fumante en grimaçant de douleur.

      Si Lyra avait été capable de crier, elle aurait poussé un cri non pas de douleur, mais de rage. Elle en était incapable et sombra avec amertume dans l’obscurité. Ses dernières pensées furent : J’aurais aimé que Galen ne soit pas là pour assister à ça.

      La dernière chose qu’elle entendit fut Galen qui hurlait son nom et une voix furieuse qui ordonnait :

      — Ils ont une fille. Trouvez-la !

      Mais elle était déjà trop loin pour comprendre les mots.

       

      Jyn était une fille bien élevée. Elle n’aimait pas désobéir. Quand ses parents lui disaient de faire quelque chose, elle le faisait presque toujours. Pas tout de suite, mais elle finissait par le faire (presque toujours). Elle ne méritait pas d’être punie.

      Elle savait qu’elle n’aurait pas dû rester pour regarder sa mère parler avec papa et l’homme en blanc. Mais elle ne pouvait pas deviner ce qui allait arriver, ce que les troopers allaient faire…

      Est-ce qu’ils étaient en train de parler d’elle avant cela ? Était-ce sa faute ?

      Maman ne bougeait plus. Papa la tenait dans ses bras. Jyn ne pouvait pas se retenir de pleurer, mais elle se retint de crier parce qu’elle devait être courageuse. Il le fallait.

      Elle avait vu comme maman avait peur. Jyn ne savait pas qui étaient ces inconnus, mais elle savait qu’ils lui feraient du mal à elle aussi.

      Et elle savait ce qu’elle était censée faire. Il fallait qu’elle obéisse à présent. Qu’elle arrange les choses.

      Elle se mit à courir. Elle avait du mal à respirer. Son nez et ses yeux coulaient, sa gorge était gonflée et encombrée. Elle entendait des voix au loin, des voix électroniques, comme des droïdes ou des communications brouillées. Les troopers étaient lancés à sa poursuite.

      Sa respiration était bruyante, elle émettait un bruit suraigu qui risquait de la trahir. Elle avait l’impression que son visage était si brûlant qu’il devait se voir à des kilomètres. Elle savait où aller. Papa avait prétendu que c’était un jeu, toutes les fois où il lui avait demandé de courir et de trouver la cachette, mais elle savait que ce n’en était pas un. Elle avait posé la question à maman une fois. Maman lui avait pris la main en souriant :

      — Fais comme si c’était un jeu quand même. Ça rassurera ton père.

      Elle aurait tant aimé faire semblant de jouer à présent, mais c’était impossible.

      Elle trouva l’endroit que papa lui avait montré entre les pierres empilées. Elle tira sur la trappe incrustée à flanc de coteau. Elle tremblait presque trop pour parvenir à l’ouvrir. À l’intérieur, une échelle descendait dans le compartiment inférieur, mais Jyn resta près de l’entrée après l’avoir refermée. Un rai de lumière filtrait sous la trappe, illuminant l’obscurité poussiéreuse.

      Elle serra les genoux contre sa poitrine et se mit à chanter une chanson de sa mère, en se berçant d’avant en arrière, sans prêter attention à son visage inondé de larmes ou à ses mains sales. Elle n’avait plus qu’à attendre. On ne lui avait donné aucune autre instruction, une fois qu’elle était dans la cachette.

      Maman ou papa viendrait la chercher.

      Une odeur de fumée lui piqua les yeux encore plus que les larmes. Elle distinguait les silhouettes des troopers qui se déplaçaient entre les grosses pierres, mais même s’ils passèrent dans un sens puis dans l’autre, ils ne remarquèrent pas la trappe. Ne découvrirent pas son abri. Quand la lumière du jour commença à faiblir, ils s’en allèrent et Jyn descendit au bas de l’échelle.

      Le compartiment inférieur était trop petit pour être confortable. Il était rendu exigu par les piles de nourriture, de machines et de conteneurs. Elle pouvait tout de même s’asseoir. Elle trouva une lanterne et regarda sa faible lumière vaciller dans la nuit pendant qu’elle écoutait les grondements d’un orage à l’extérieur et la pluie qui tambourinait sur la colline au-dessus de sa tête. Elle tenta de dormir, mais elle ne s’assoupit jamais longtemps. Des gouttes de pluie s’infiltraient dans la grotte et cognaient son front et ses manches, quelle que soit la position qu’elle adopte.

      Même ses rêves tournaient autour de ces tapotements continus, de ces martèlements humides qui tombaient au hasard. Dans ses rêves, parfois maman s’effondrait quand les gouttes cognaient Jyn.

      Le matin, un grincement de métal au-dessus d’elle la réveilla. Pendant un instant, elle confondit le rêve et la réalité ; elle crut que maman ou papa était enfin arrivé – elle crut que ce qu’elle avait vu la veille n’était qu’un cauchemar, que c’était encore un jeu de papa.

      Mais cela ne dura qu’un instant.

      Elle leva les yeux. La trappe s’ouvrit et une silhouette en armure, avec un visage sombre couvert de cicatrices, se découpa dans l’ouverture. L’homme la fixa avec des yeux qui brillaient sous la lueur de la lanterne. Il s’exprima d’une voix ferme :

      — Petite. Viens, mon enfant. Viens. Nous avons un long chemin à parcourir.

       

      Orson Krennic observait Galen à bord de la navette et se demandait quand il allait s’écarter de la civière sur laquelle reposait le corps de sa femme.

      — Nous la ramènerons à la maison, je vous le promets.

      Galen ne répondit pas. Il caressa la main de sa femme.

      À quoi est-ce que je m’attendais ? se demanda Krennic.

      Lyra aurait encore été en vie, si elle n’avait pas été aussi bête. Krennic avait risqué sa vie pour Galen et sa famille, donné à Lyra toutes les occasions de baisser son arme, avait empêché ses troupes d’ouvrir le feu à son arrivée. Cela aurait été la solution la plus sûre. Ses deathtroopers d’élite étaient des hommes redoutables qui auraient mis fin au face-à-face avec beaucoup moins de clémence, si on les avait laissés faire.

      Elle lui avait tiré dessus !

      Il avait tenté d’épargner Lyra pour Galen, pour honorer les relations cordiales, sinon d’amitié, qui avaient existé entre Galen et lui. L’exil que Galen s’était imposé l’avait changé : il ne pouvait plus réfléchir posément, examiner les faits sans préjugés. Quoi que Krennic dise, quoi qu’il fasse, Galen l’interpréterait toujours comme les manigances d’un intrigant avide de pouvoir.

      Cela irritait Krennic, bien sûr, que les relations qu’il avait mis des années à établir soient ainsi détériorées. Mais il pourrait s’en servir. Si Galen refusait de se réadapter (peut-être qu’un homme ayant changé aussi rapidement une première fois pourrait retourner sa veste sans trop d’effort ?), alors Krennic pourrait se montrer cruel et redoutable pour assurer la coopération de son ancien ami.

      Le bandage autour de son épaule immobilisait son bras. Il lui faudrait des semaines, sinon des mois pour se rétablir complètement. Qui sait combien d’heures il devrait passer immergé dans des cuves à bacta ? La douleur serait considérable, une fois que les analgésiques cesseraient leur effet. Pourtant il pourrait pardonner tout cela… mais pas la perte de temps.

      Toute dette qu’il avait envers Galen était désormais remboursée.

      — Nous trouverons l’enfant, déclara-t-il d’un ton plus insistant.

      Galen ne détourna pas le regard du corps de Lyra (un autre geste noble de Krennic : qui d’autre l’aurait ramenée chez elle en vue des funérailles ?).

      — Si vous ne l’avez pas déjà retrouvée, murmura Galen, vous avez peu de chances d’y arriver.

      Cette remarque hérissa Krennic, même si elle comportait une part de vérité. Jyn avait reçu de l’aide extérieure – comme le suggérait le signal envoyé de la ferme – et Krennic ne sous-estimait pas la compétence du sauveteur inconnu. Il espérait que l’analyse des stations comm, même si Galen les avait endommagées, révélerait des détails utiles. Le résultat de ces examens déterminerait la façon dont il tournerait la situation à son avantage.

      Si Galen ignorait ce qui était arrivé à sa fille – s’il avait envoyé un appel de détresse général ou offert une récompense à tous les contrebandiers ou chasseurs de primes à portée de signal –, alors les recherches acharnées de Krennic pour retrouver la gamine encourageraient Galen à coopérer. Galen ne l’admettrait jamais, évidemment, mais il serait soulagé de savoir que sa fille était vivante, entre les mains de l’Empire.

      À l’inverse, si Galen savait exactement qui avait sauvé Jyn, alors peut-être était-il préférable de ne rien faire et de se servir de la menace de l’ingérence impériale pour le pousser à coopérer.

      Krennic se rendit compte que tous ces problèmes pouvaient attendre. Il avait été tellement absorbé par sa mission qu’il n’avait pas encore savouré sa victoire.

      Au bout de recherches interminables, Galen était à nouveau entre ses griffes. Les revers scientifiques, les problèmes techniques qui paralysaient les équipes de Krennic disparaîtraient bientôt. Les mesquineries des hommes du genre de Wilhuff Tarkin, de tous ces bureaucrates qui ne saisissaient pas la véritable portée des exploits de Krennic, prendraient bientôt fin. Cela se fêtait.

      Krennic sourit à Galen et secoua affectueusement la tête.

      — La mémoire de votre femme sera honorée. Nous organiserons les funérailles dès notre arrivée sur Coruscant. Entre-temps, si nous discutions du travail ?

      Galen se retourna enfin et jeta un regard plein de haine à Krennic.

      Puis il acquiesça d’un signe de tête presque imperceptible.

      
        DONNÉES COMPLÉMENTAIRES :
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            [Document #NI3814 (« Analyse situationnelle de Jedha, et al. »), daté d’environ treize ans après le recrutement de Galen Erso par Orson Krennic ; en provenance des dossiers personnels de Mon Mothma.]

          

          Il n’y a pas de preuve tangible d’un projet de construction interplanétaire qui consommerait des ressources impériales, vivantes, financières et matérielles, à une échelle colossale. Notre conclusion reste inchangée depuis le début de notre enquête.

          Toutefois, comme auparavant, nous considérons que cette déclaration est insuffisante et que la situation est grave.

          Des déploiements tactiques majeurs de forces impériales vers des planètes insignifiantes continuent sur Jedha, Patriim, Eadu, Horuz et douze autres. Les interruptions fréquentes de communications rendent l’analyse de ces déploiements extrêmement difficile et nous sommes persuadés que notre liste n’est ni exacte ni exhaustive.

          Néanmoins, nous savons qu’une majorité des planètes en question abritent des usines, des infrastructures permettant de récolter des matières premières ou des centres de recherche et développement à visée technologique. Plus récemment, nous avons appris que plusieurs de ces planètes partagent des protocoles de sécurité dépassant de loin la norme impériale.

          Nous avons intercepté plusieurs communiqués envoyés depuis ces planètes à l’attention d’Orson Krennic, directeur des recherches en armes avancées de l’Empire. Nous ne sommes pas encore en mesure de les décrypter.

          Nous avons également intercepté de nombreux communiqués envoyés de ces planètes à un certain « Galen Erso ». Nous ne sommes pas encore en mesure de les décrypter ou de confirmer si le « Galen Erso » en question est l’ancien directeur de plusieurs projets de recherches énergétiques (parmi lesquels « Énergie Céleste » – cf. notes) autrefois en cours sur Coruscant.

          Nous avons intercepté de nombreux communiqués faisant référence à de futurs essais d’armes d’une taille indéterminée.

          Nos tentatives de surveillance des activités impériales liées à cette affaire ont entraîné la perte de plusieurs agents. Nous demandons du personnel supplémentaire. À la demande du général Jan Dodonna, nous avons mis fin aux tentatives visant à obtenir la coopération de Saw Gerrera sur Jedha.

          Nous comprenons que nos inquiétudes sont sujettes à controverses parmi les dirigeants du Conseil de l’Alliance. Nous ne contestons pas que les ressources du Renseignement devraient être axées sur le Sénat, s’il y a l’espoir d’une résolution politique pacifique à la lutte. Plusieurs analystes ont refusé d’associer leurs noms à ce document de crainte de lui donner « une crédibilité injustifiée ».

          Mais ces informations ne relèvent pas d’une théorie conspirationniste et l’ignorance ne nous protégera en rien de ce que l’Empire Galactique construit.

          Le rapport complet figure en pièce jointe.
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L’anneau de Kafrene était une travée monumentale de duracier et de plastoïde reliant deux planétoïdes mal formés dans la ceinture d’astéroïdes de Kafrene. Il avait été établi comme une colonie minière par des nobles de l’Ancienne République afin d’extraire de la roche à des dizaines de millions de kilomètres à la ronde toutes les matières premières recherchées par la galaxie. Quand ses fondateurs, déçus, avaient découvert que les minerais de valeur étaient plutôt rares sur la ceinture de Kafrene, l’anneau s’était vu affublé d’un slogan officieux affiché au-dessus de sa baie d’amarrage en graffiti phosphorescent : LÀ OÙ LES RÊVES TOURNENT MAL.

À présent, l’anneau de Kafrene était un comptoir spatial et une escale pour les voyageurs les plus désespérés du secteur. Cassian Andor considérait qu’il appartenait à cette catégorie.

Il était déjà en retard sur son horaire et il savait que s’il n’avait pas attiré l’attention dès qu’il avait posé le pied sur le sol, il le faisait en ce moment. Il avançait trop vite, écartant d’un coup d’épaule des hommes, des femmes et des êtres de sexe indéterminé qui avaient la démarche traînante de gens condamnés à vivre dans un lieu aussi sordide que Kafrene. Entre la route principale et le dédale de pierre au loin s’élevaient un millier de cabanes en plaques de métal et de maisons préfabriquées de mauvaise qualité recyclées d’anciennes colonies. En dehors des rares voies principales, il n’y avait pas de plan d’urbanisme, l’agencement semblait changer tous les jours. Même les travailleurs qui rentraient chez eux dans le crépuscule artificiel s’en tenaient aux artères principales. Cassian essaya de modérer son rythme, de se laisser porter par la foule au lieu de tenter de la fendre. Il n’y parvint pas et imagina la déception de son mentor : L’Alliance Rebelle t’a pourtant bien formé.

Il voyageait depuis trop longtemps, de Coruscant à Corulag et plus loin. Il tirait sur les fils défaits d’une tapisserie élaborée qui lui échappait totalement. Il avait payé le prix fort en temps, en crédits et en sang pour obtenir bien peu de renseignements, pour réentendre des faits déjà confirmés. Il avait trop dépensé pour retourner à la Base Un les mains vides. Sa frustration commençait à être visible dès le premier regard.

Il coupa à travers la rue et une odeur d’ammoniaque lui piqua les narines : les fumées s’échappaient d’un complexe résidentiel étranger. Il réprima une quinte de toux et s’engagea dans une ruelle entre deux immeubles. Il se fraya un chemin dans le dédale de couloirs jusqu’à aboutir dans un cul-de-sac à peine plus large que son bras.

— J’étais sur le point de repartir, annonça une voix irritée et nerveuse.

Celui qui venait de parler sortit de l’ombre. C’était un humain au visage doux et rond, au regard dur, qui portait des vêtements sales aux couleurs passées. Il avait le bras droit en écharpe. Cassian dévisagea l’informateur tout en prêtant attention aux sons distants de la rue : des voix, le cliquetis de marchandises, quelque chose qui grillait, quelqu’un qui criait. Mais pas d’agitation, pas de crépitement de comlinks. C’était plutôt rassurant. Si des stormtroopers étaient à sa poursuite, ils n’étaient pas sur le point de l’abattre.

— Je suis venu aussi vite que j’ai pu, se défendit Cassian.

Il rangea sa paranoïa dans un coin de son esprit : hors de portée, mais facile à atteindre.

Tivik s’avança vers lui en essuyant sa paume libre sur sa hanche.

— Il faut que je retourne à bord. Viens avec moi.

— Tu repars sur Jedha ? demanda Tivik sans ralentir le pas.

Dans quelques instants, il devrait passer devant Cassian pour pouvoir continuer à avancer.

— Ils vont s’en aller sans moi. On est ici pour voler des munitions.

Cassian déplaça son poids et élargit ses épaules pour bloquer la route à Tivik. Cassian n’était pas très costaud, mais il savait comment se donner de la prestance. Tivik tressaillit et fit un pas en arrière.

Tivik était un des informateurs les plus énervants avec lesquels Cassian ait jamais travaillé. Malgré tous ses défauts, il croyait vraiment à ce qu’il faisait, mais il était d’une lâcheté sans borne et cherchait tout le temps à échapper aux responsabilités. Il était très sensible à la pression.

Et après les derniers jours qu’il avait passés, après avoir quitté Corulag suite à un message équivoque, Cassian était tout à fait d’humeur à lui mettre la pression.

— Doucement. Qu’est-ce qui se passe sur Jedha ? Parle.

Tivik regarda Cassian et céda.

— Hier, un pilote impérial… un de ceux qui sont affectés au transport de marchandises, a déserté.

— Et alors ?

Les transfuges n’étaient pas rares dans les rangs inférieurs de l’Empire. Ils composaient environ la moitié des agents de terrain de la Rébellion. Tivik le savait aussi bien que Cassian.

— Ce pilote, il dit qu’il sait en quoi consiste l’opération minière sur Jedha. Il dit qu’ils sont en train de mettre au point une arme terrible.

Tivik cracha ces mots comme une écorce amère.

— Ce serait pour ça qu’ils veulent des cristaux kybers. Il a apporté un message, il dit qu’il en a la preuve…

Cassian tria le flot d’informations, le compara à ce qu’il savait déjà et changea l’ordre de priorité de ses inquiétudes. C’est pour cela qu’il était venu, mais ce n’était pas à cela qu’il s’attendait. Il y avait déjà eu des pistes à propos d’une arme – sur Adalog, dans le repaire de Zemiah –, mais aucune n’avait abouti.

Son pouls s’accéléra. Peut-être qu’après tout, il ne retournerait pas à la Base Un les mains vides.

— Quel genre d’arme ?

Des voix s’élevèrent dans la rue, déformées par l’écho des ruelles. Tivik sembla rétrécir, il se fit plus petit encore.

— Il faut que je m’en aille.

— C’est toi qui m’as appelé. Tu savais que c’était important…

— Tu n’aurais pas dû arriver en retard ! s’énerva Tivik.

Ses yeux étaient brouillés par la panique.

Cassian le souleva par les aisselles, enfonça les doigts dans l’écharpe et dans la peau molle. L’haleine de l’informateur dégageait une odeur de cannelle.

— Quel genre d’arme ? répéta Cassian, d’une voix plus forte qu’il ne l’aurait voulu.

— Un vaisseau tueur de planètes, chuchota Tivik. C’est ce qu’il aurait dit.

Un frisson glacé parcourut l’échine de Cassian.

Il essaya de se remémorer d’anciens rapports, des documents des Services de Renseignements, des analyses, n’importe quoi pour contredire les affirmations de Tivik. Ce vaisseau tueur de planètes était un mythe, un fantasme, une obscénité inventée par des fanatiques qui considéraient l’Empereur comme une divinité en colère plutôt que comme un tyran.

Le frisson s’accompagna d’un mélange d’excitation et de dégoût. Un projet pareil justifierait n’importe quel acte.

Il reposa Tivik le plus délicatement possible.

— Tueur de planètes ?

— Il prétend que c’est un certain Erso qui l’a envoyé, un vieil ami de Saw, à ce qu’il dit.

Cette information collait avec le reste.

— Galen Erso ? demanda Cassian en essayant de calmer ses ardeurs.

— J’en sais rien. J’aurais jamais dû te dire ça. En tout cas, ceux qui ont trouvé le pilote cherchaient Saw, quand on est partis.

Saw Gerrera. Un pilote déserteur. Jedha. Des cristaux kybers. Une arme. Un tueur de planètes. Galen Erso. Cassian tenta d’organiser les informations, mais c’était comme s’il avait trop de cartes en main.

Tivik était à deux doigts de s’enfuir ; Cassian n’avait pas le temps de formuler la bonne question.

— Qui est au courant, à part toi ?

— Comment veux-tu que je le sache ?

La respiration parfumée à la cannelle de Tivik était haletante :

— On a perdu la partie. Saw a raison. Vous n’avez pas arrêté de discuter, de perdre du temps alors que la situation est explosive. Il y a des espions partout…

Tivik s’interrompit pour regarder par-dessus l’épaule de Cassian. Cassian entendit du bruit derrière lui. Il se retourna. Deux silhouettes en armure blanche avec des casques stylisés ressemblant à des têtes de mort étaient positionnées pour bloquer l’entrée de la ruelle, exactement comme Cassian avait bloqué Tivik. Des stormtroopers impériaux, leurs fusils dressés et pointés dans la direction de Cassian. Il jura en silence et se força à sourire.

— Qu’est-ce qui se passe ici ?

La voix du stormtrooper bourdonnait à cause de la distorsion. Il était autoritaire, sec, mais ne semblait pas inquiet. Cassian espérait s’en tirer.

— Bonjour, lança-t-il en haussant les épaules de façon un peu théâtrale. C’est juste mon ami et moi. Si on dérange quelqu’un, on peut dégager…

— Ne bougez pas, s’impatienta le deuxième stormtrooper. Allez, vos scans d’identification.

Cassian ne regarda pas Tivik. Il ne pouvait rien faire pour inciter l’informateur à jouer le jeu, l’implorer de ne rien tenter. Cassian continuait à adresser aux stormtroopers son sourire rassurant, alors que les mots tueur de planètes l’obsédaient encore.

— Oui, bien sûr. C’est juste… Mes gants…

Il indiqua une de ses poches. Le stormtrooper n’émit pas d’objection. Les voleurs étaient nombreux sur Kafrene et ils devaient avoir vu des cachettes plus étranges. Aucun des deux ne réagit assez vite quand Cassian saisit son pistolet. Il appuya deux fois sur la détente en détournant les yeux pour éviter d’être ébloui par la décharge d’énergie. Le bruit électrique fut étouffé par le silencieux illégal, qui était presque efficace.

Un instant plus tard, les stormtroopers étaient allongés dans la ruelle. Cassian se dit que c’était un miracle que les projectiles aient pénétré leur armure malgré le silencieux. Dans un monde plus juste, ce serait lui qui aurait été allongé dans la saleté avec un trou fumant à la place du cœur.

Tivik secoua la tête.

— Non ! Non. Qu’est-ce que tu as fait ?

Cassian aperçut du blanc et entendit des voix plus loin. D’autres troopers allaient débouler, beaucoup plus nombreux, et ils n’hésiteraient pas à tirer. Cassian saisit Tivik par le coude, se hâta de s’enfoncer dans la ruelle et examina les murs. Il n’y avait pas d’issues, pas de conduits de ventilation ou de portes arrière, mais les toits n’étaient plus qu’à un ou deux mètres… et de là ils pourraient disparaître dans les profondeurs labyrinthiques de l’anneau de Kafrene.

Tivik devina ses intentions.

— Tu es complètement fou ? J’arriverai jamais à sortir d’ici, avec mon bras.

Il se dégagea de l’emprise de Cassian et ajusta son écharpe.

Il se retourna maladroitement pour regarder derrière eux.

Cassian entendit des bruits de pas et un cri au loin, déformé par l’écho. Il regarda Tivik de la tête aux pieds et se rendit compte qu’il avait raison : il n’arriverait jamais à grimper, pas sans aide et pas assez vite. Dans le meilleur des cas, le temps que Cassian et lui atteignent les toits, les stormtroopers les auraient identifiés et mis en place un cordon de sécurité.

— Hé, fit Cassian d’un ton plus doux en touchant l’épaule de Tivik. Calme-toi. Calme-toi. Tu as bien bossé. Tout ce que tu m’as dit, c’est vrai ?

— C’est vrai, lui assura Tivik d’une voix d’enfant perdu.

Un dernier paiement.

— Tout va bien se passer, lui assura Cassian.

Et pour la troisième fois de la journée, il appuya sur la gâchette de son blaster. L’arme couina et Tivik s’écroula dans une odeur de fibres brûlées.

L’informateur laissa échapper un dernier petit grognement, comme s’il avait été dérangé dans son sommeil, et cessa de bouger.

Ils t’auraient chopé, Tivik. Tu aurais craqué. Tu serais mort. Et aucun de nous deux n’aurait pu livrer ton message.

Les mains tremblantes, Cassian se hissa le long de la paroi en se cramponnant à des canalisations et à des rebords crasseux. Il entendit les stormtroopers derrière lui compter les cadavres, il augmenta la cadence et se laissa tomber à plat sur le toit.

Moins d’une heure plus tard, il était à bord d’une navette qui quittait l’anneau de Kafrene. Il s’était si bien aspergé d’eau froide dans la station sanitaire que son visage et sa barbe dégoulinaient encore : il ne voulait pas juste nettoyer son front de la sueur, il cherchait surtout à remettre ses idées en place. Il avait beaucoup de choses en tête et un long chemin à parcourir, avant de pouvoir transmettre les informations à Draven et aux Renseignements de l’Alliance.

Il ferma les yeux et tria les cartes qu’il avait en mains : Jedha. La lune des pèlerins. Une planète désertique intimement liée à un vaste projet impérial, dont seules les répercussions étaient visibles. Les cristaux kybers, qui étaient l’unique ressource naturelle de valeur de Jedha. L’Empire exportait des cristaux vers une destination inconnue. Un pilote déserteur portant un message pour Saw Gerrera. Il était peut-être digne de confiance… ou pas.

Saw Gerrera. En théorie, il faisait partie de la Rébellion. En pratique, il n’était pas si facile de le ranger dans un camp ou dans l’autre.

Galen Erso. Le scientifique légendaire lié – à nouveau – à une super arme, dont l’Alliance ne pouvait que supposer l’existence. C’était lui l’auteur du message que le pilote était censé transmettre.

Et le tueur de planètes. Le cauchemar de la galaxie, conçu, construit et peaufiné par Erso et ses compères.

C’était plus que ce que Cassian avait espéré rapporter de cette mission : une foule d’informations et d’hypothèses, de liens possibles. De quoi occuper les analystes pendant des semaines, des mois, voire des années.

Avec un peu de chance, cela suffirait pour qu’il arrête de se rejouer non-stop pendant le long trajet le dernier grognement de l’homme qu’il avait tué.

 

Bodhi Rook n’avait jamais douté de lui-même, ce jour-là pas plus que tous les autres.

Ses ravisseurs ne l’avaient pas frappé. En revanche, ils l’avaient menacé, l’avaient privé de nourriture et d’eau, lui avaient causé un mal de tête qui lui vrillait le crâne et le traitaient plutôt comme un objet que comme un homme. Ils avaient à peine prononcé un mot tandis qu’ils le traînaient à travers le désert de Jedha, protégé du froid par la combinaison de pilote impérial qu’il portait sous un caftan large. Ils l’avaient soulevé par les aisselles et avaient marché à un rythme qu’il ne parvenait pas à suivre. Ses pieds ne touchaient le sol que deux pas sur trois ; le reste du temps, il s’envolait et la poigne de ses gardiens le faisait souffrir. Il survivrait, quoi qu’il arrive. Il avait fait le bon choix, trouvé les bonnes personnes. Quand il livrerait son message à son destinataire, ils comprendraient. Ils reconnaîtraient qu’il était un homme brave et courageux.

Il espérait ne pas se tromper.

— C’est encore loin ?

Ses gardes le serraient de près, il ne voyait pas grand-chose du désert ; juste un soleil pâle et glacé, des collines qui ceinturaient la vallée et, de temps en temps, le monolithe en ruine d’une des grandes statues de Jedha : une tête humanoïde sévère dont les lèvres avaient été lissées par les millénaires ou une paire de jambes cassées incrustées dans le sol craquelé de la vallée. Quand le vent se levait, ses longues mèches noires dansaient devant ses yeux.

— Je sais que vous prenez des mesures de précaution, déclara-t-il en s’efforçant de paraître raisonnable. Je sais que c’est une bonne idée… vous pensez que je pourrais être un espion. Les gens comme vous doivent se méfier des espions.

Ne les fais pas penser aux espions ! se reprit-il intérieurement, alors qu’une autre partie de son cerveau lui intimait : Ne leur cache rien. Seule ton honnêteté te sauvera.

Il tenta de reprendre le fil de ses pensées.

— Mais… mais !

Il cracha de l’air par ses lèvres sèches.

— Vous devez aussi m’accorder une chance. Pas pour moi, pour vous. Je veux vous aider…

Ses ravisseurs – cinq révolutionnaires vêtus de tenues locales en lambeaux, chacun armé d’un fusil blaster illégal – le tirèrent sans ménagement et ses pieds quittèrent à nouveau le sol. Personne ne croisa son regard. Les visages sales et balafrés gardaient les yeux baissés sur les mains liées de Bodhi ou sur le désert infini.

Un temps interminable s’écoula avant qu’il ne se remette à parler :

— Vous avez une famille ? demanda-t-il au plus grand homme de l’escorte, celui qui dissimulait une longue lame dans une de ses bottes.

La question lui valut un très bref regard.

— Moi, j’ai une famille, affirma Bodhi, même si c’était en partie un mensonge.

Les révolutionnaires s’écartèrent sans un mot pour changer de formation et placer Bodhi au centre d’un large demi-cercle. Son champ de vision s’agrandit et il remarqua un deuxième groupe loin devant eux : de petites silhouettes sombres se profilaient à l’horizon.

— C’est lui ? demanda Bodhi sans obtenir de réponse.

Le demi-cercle finit par rattraper l’autre groupe. Les nouveaux venus ressemblaient aux gardiens de Bodhi, mais portaient leurs armes plus ostensiblement. Un Gigoran à poil blanc transbahutait un canon rotatif à l’épaule, tandis que les humains étaient chargés de cartouchières et de ceintures d’explosifs. À l’avant du nouveau groupe se trouvait un Tognath : sa silhouette dégingandée était vêtue de cuir sombre et sa tronche pâle en forme de tête de mort était surmontée d’un appareil de respiration mécanique. Le Tognath tourna ses cavités oculaires vers Bodhi et dit dans un dialecte à l’accent prononcé :

— C’est le pilote. Il a l’air vivant.

Le Tognath fit un geste et les deux groupes fusionnèrent avec précision et rapidité. Bodhi tressaillit sous le regard du Gigoran et fut pris de honte. Pourtant, les non-humains ne le mettaient pas mal à l’aise avant qu’il ne s’engage pour l’Empire.

Il s’obligea à se concentrer.

— D’accord. Vous êtes, euh… Saw Gerrera ? demanda-t-il avec plus d’espoir que de conviction.

Quelqu’un ricana. Le Tognath examina Bodhi avec une expression qui semblait dédaigneuse.

Bodhi secoua la tête.

— Non ? Écoutez, on perd un temps précieux, là. Je m’excuse. J’ai demandé à voir Saw Gerrera. Il faut que je lui parle avant qu’il soit trop tard.

Il lui sembla entendre un nouveau ricanement. Ça aurait pu être le vent qui soufflait sur le sable, mais cela suffit à éveiller sa colère.

Ils ont besoin de toi. Il faut que tu leur fasses comprendre.

— On est au milieu de nulle part. Faut peut-être qu’on aille à Jedha… City ? Je sais pas…

Sa frustration lui fit hausser le ton :

— Quand j’ai dit message urgent, c’est quel mot que vous n’avez pas compris ?

Il sentit une ombre au-dessus de lui, puis un épais tissu frotta ses cheveux, se prit dans les lunettes de protection perchées sur son front, avant de glisser sur son nez, sa moustache et sa barbe. Il vit encore le soleil briller à travers les mailles du sac qu’on lui avait enfilé sur la tête.

— Hé ! protesta-t-il en évitant de mordre le tissu. Hé, on est du même côté. Faut pas se fier à l’uniforme…

Tu parles tout le temps, lui disait sa mère, mais tu ne dis rien ! Apprends à écouter, Bodhi Rook.

En ce moment, il n’y avait rien à écouter, il n’avait pas le choix :

— Il faut que je parle à Saw Gerrera, supplia-t-il lorsque les mains qui serraient ses bras furent remplacées par celles, incroyablement fortes, du Gigoran. Vous savez quoi ? Répétez-lui juste ce que je vous ai dit et il voudra me parler.

J’ai tout abandonné pour venir ici. Je suis là pour vous aider !

Quelqu’un serra le sac très fort autour de son cou. Le tissu grattait sa gorge à chaque inspiration.

Bodhi Rook réfléchit à ce qui l’avait ramené sur Jedha et conclut qu’il détestait Galen Erso.

 

Jyn avait déjà été à la merci de l’Empire. Parfois, elle avait même mérité ses ennuis : elle ne pouvait pas en vouloir à un petit dictateur d’ordonner qu’on l’arrête et qu’on la place en détention alors qu’elle comptait faire exploser son vaisseau et voler ses armes. Elle s’était retrouvée avec des fusils pointés sur elle, avait senti les décharges électriques de bâtons assommants lui traverser la colonne vertébrale et avait en général souffert du pire qu’un stormtrooper était autorisé à infliger.

Ce qui rendait sa situation différente ici, c’était que, pour la première fois, Jyn n’avait aucun plan d’évasion. Pas de partenaire à l’extérieur, attendant de faire exploser les portes, pas de connivence avec un gardien avide de crédits qu’elle pourrait soudoyer (en lui mentant si nécessaire), pas même de couteau à dissimuler.

Elle était à court d’amis. Elle était arrivée au Camp de Travail de Wobani seule. Elle s’attendait depuis longtemps à finir ainsi, mais l’échéance lui semblait plus proche que jamais.

Elle ouvrit les yeux et s’arracha à ses pensées quand une goutte d’eau sale s’écrasa sur son front et emprunta un circuit tortueux jusqu’à l’arête de son nez. Elle l’écrasa de sa paume et examina sa cellule comme si elle avait pu changer depuis l’extinction des lumières. Hélas, il n’y avait pas de trou dans le mur, pas de blaster glissé discrètement à côté de sa couchette.

Sa compagne de cellule enveloppée dans sa couverture poussa un gémissement et respira si bruyamment que Jyn fut réveillée, même si elle ne parvenait pas à s’endormir.

Elle attendit que le stormtrooper de faction passe devant sa porte, puis se mit debout et avança discrètement jusqu’aux barreaux. À l’extérieur, s’étendait un alignement infini de portes de cellules, de prisonniers endormis ou en train de nourrir leurs propres démons, occupés à griffer leurs bras ou à dessiner les contours de mandalas invisibles sur le sol. Wobani ne se souciait pas plus des soins que des punitions. L’ordre et l’obéissance étaient la seule priorité ; tout le reste était négligeable.

— Un cauchemar ?

Les gémissements et la respiration sifflante avaient cessé. La voix grinçante ressemblait à des ongles sur de l’ardoise.

— Alors, tu ne devrais pas être debout, souffla sa compagne de cellule.

Les tentacules qui pendaient de son visage blême de larve s’agitèrent en signe d’irritation. Elle s’appelait Nail. Les autres prisonniers de Wobani la surnommaient Chenil à cause des parasites qu’elle abritait sur la veste dégoûtante qui cachait à peine sa poitrine parcheminée. Seuls les gardiens l’appelaient par son vrai nom, que Jyn n’avait pas pris la peine de retenir, pas plus que son espèce ou sa véritable identité sexuelle.

Elles se turent toutes les deux quand le vigile repassa. Jyn regagna la dalle qui lui faisait office de paillasse, envisagea de se lever une deuxième fois rien que pour irriter Chenil, puis se ravisa. Si c’était pour provoquer une bagarre, autant être assez éveillée pour en profiter.

— Tu veux une mise en garde ? demanda Chenil. Avant que je ne passe à l’action ?

— Pas vraiment, répondit Jyn.

Chenil poussa un grognement et se fit rouler de l’autre côté.

— Je vais t’en donner une quand même. On est ensemble dans la prochaine équipe de travail. Je te tuerai à ce moment-là.

Jyn éclata d’un rire sinistre.

— Qui te tiendra compagnie, alors ?

— J’aime être tranquille dans ma cellule.

— Et si je te tue d’abord ?

— Alors j’espère que toi aussi t’aimes la solitude, Liana Hallik.

Liana Hallik. Même si ce n’était pas le nom préféré de Jyn, ce serait probablement son dernier. Elle esquissa un sourire que sa compagne ne pouvait pas voir.

— T’as toujours été comme ça ? demanda-t-elle une fois que le stormtrooper fut passé. Avant Wobani ? Quand t’étais gamine ?

— Oui.

— Moi aussi, admit Jyn.

Après ça, elles ne dirent plus rien. Jyn s’allongea sur sa dalle. Elle ne s’endormit pas. Elle jouait avec le pendentif caché sous ses vêtements, le cristal qu’elle était parvenue à garder jusqu’à l’intérieur de la prison, plutôt que de faire entrer des armes ou un comlink. Elle ne se souciait pas trop des intentions meurtrières de sa compagne de cellule : si Chenil ne la tuait pas, quelque chose d’autre s’en chargerait.

Personne ne survivait longtemps à Wobani. Jyn était censée purger vingt ans, mais toute peine au-delà de cinq ans équivalait à une condamnation à mort. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était se choisir la fin la plus stimulante possible.

Le lendemain matin, les stormtroopers désignèrent les équipes de travail pour la journée dans les fermes, en choisissant les prisonniers soi-disant au hasard (en réalité, tout le monde savait que les gardiens avaient leurs favoris). Jyn préférait travailler que croupir dans sa cellule – elle préférait les muscles fatigués à l’ennui mortel – et elle avait presque perdu tout espoir d’être choisie, quand un gardien agita un fusil devant la porte de sa cellule. Peu de temps après, elle se retrouva enchaînée par le bras à une banquette, avec Chenil, à l’arrière d’un turbo-tank rouillé en compagnie de trois autres prisonniers, sous la surveillance d’un trio de stormtroopers installés à l’avant.

Aucun des condamnés ne la dévisageait. Jyn interpréta cela comme un bon signe : si Chenil comptait la tuer, au moins elle n’avait pas de complices.

Le transport s’arrêta si brusquement que Jyn fut projetée en avant. Le métal de ses menottes s’enfonça dans ses poignets. Il y eut un cri au-dehors. La curiosité de Jyn fut piquée. Ils n’étaient pas en route depuis assez longtemps pour avoir atteint les fermes. Les autres prisonniers s’agitèrent en regardant vers les stormtroopers et la portière avant.

— Que personne ne bouge ! ordonna un trooper.

Ses deux collègues avaient levé leurs armes. Ils se tournèrent vers l’avant du véhicule.

Jyn entendit un bruit métallique et un faible gémissement. Un des prisonniers releva la tête et sourit de toutes ses dents, comme s’il avait tout compris.

Puis l’avant du transport explosa.

La déflagration de la grenade – ça devait être une grenade, Jyn connaissait trop bien le bruit – fit siffler ses oreilles. Les cris, les hurlements et les tirs de blaster qui suivirent ne furent qu’un bourdonnement confus. De la fumée et une odeur de cendre et de circuits carbonisés envahirent le compartiment arrière, piquant les yeux et les narines de Jyn. Elle tenta de suivre ce qui se passait, de regarder les mouvements des stormtroopers, mais elle avait trop mal aux yeux. Elle cligna des paupières pour chasser les petites poussières et garda la tête baissée. Du coin de l’œil elle vit les stormtroopers tomber l’un après l’autre, abattus par un barrage de tirs de particules qui transperçaient leurs armures en projetant des étincelles contre les parois du transport.

— Hallik ! appela une voix étouffée, à peine audible par-dessus le bourdonnement de ses oreilles.

Elle releva le menton et se tourna vers l’avant du turbo-tank. Trois silhouettes armées en tenues de combat crasseuses enjambaient les corps. Ils ne portaient pas d’insignes, mais elle les reconnut à leurs mouvements, à leur façon identique de se déplacer, à leur air renfrogné.

C’étaient des professionnels. Des soldats.

Ils n’étaient pas avec l’Empire ; c’était donc des Rebelles.

Ils l’avaient trouvée.

Elle ne pouvait pas réprimer cette pensée. Elle lui trottait dans la tête, exigeait qu’elle se batte, qu’elle s’enfuie. Mais cela n’avait aucun sens. Pourquoi la chercheraient-ils ? C’était peut-être une simple coïncidence, ils cherchaient un autre prisonnier, elle avait mal entendu…

— Liana Hallik !

Le chef – un homme couvert de tant d’équipement que son visage dégagé ne semblait pas à sa place parmi l’enchevêtrement de tissu et de cuir – l’appela à nouveau.

Jyn baissa lentement les yeux vers les chaînes à ses poignets. Ses mains tremblaient. Elle se cramponna au siège pour que cela cesse.

— C’est elle, dit un autre Rebelle en pointant un doigt dans sa direction.

Sa surdité diminuait. Elle attendit, persuadée qu’un tir de blaster allait l’atteindre à la tête dans un instant. Elle se demanda ce qu’elle ressentirait. La mort serait rapide, elle en avait assez vu pour le savoir. Elle imaginait que ce ne serait pas vraiment douloureux.

— Tu veux sortir d’ici ? demanda le chef des Rebelles, d’un ton neutre, mesuré – comme s’il se méfiait autant de Jyn qu’elle de lui.

Jyn tenta de deviner ce qui les avait menés à elle. Est-ce que Saw avait jugé bon de la récupérer ? Est-ce qu’un de ses partenaires avait décidé qu’elle en savait trop ?

Jyn hocha la tête, à défaut d’option plus intéressante.

Un des soldats tripota ses menottes et réussit enfin à les ouvrir à l’aide d’une clé récupérée sur le cadavre d’un stormtrooper. Jyn se redressa. Sa tête tournait à cause de la fumée et du sang qui irriguait enfin correctement son cerveau, mais elle était bien décidée à ne pas le montrer. Son sauveteur commença à dire quelque chose quand, de l’autre côté du transport, un prisonnier cria :

— Ben, et moi ?

Le Rebelle qui était penché sur Jyn se retourna et Jyn décida de saisir sa chance.
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